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Joséphine Marchand 
 (1861-1925) 

 
                           Par Sophie Doucet 

 

ée le 5 décembre 1861, Joséphine Marchand est une pionnière du journalisme féminin au 
Québec. Elle est la fondatrice du premier magazine destiné aux femmes, le Coin du feu (1893-
1896) et l’instigatrice de l’Œuvre des livres gratuits, qui distribue des livres aux institutrices 
des campagnes. Figure de proue du féminisme maternaliste i de la « première vague »ii, elle 
se donne pour mission d’améliorer le niveau d’instruction des femmes francophones dont elle 
déplore l’ignorance. Elle s’éteint en 1925 à l’âge de 63 ans. 

Joséphine Marchand est la quatrième des onze 
enfantsiii d’Hersélie Turgeon et de Félix-Gabriel 
Marchand (1832-1900)iv, propriétaire terrien, notaire, 
journalistev et premier ministre de la province de 
Québec de 1897 à 1900. La maison où elle grandit à 
Saint-Jean-sur-Richelieu est remplie de gens : deux 
parentes éloignées d’origine américaine, une tante 
veuve avec ses cinq enfants pendant un certain temps 
et des domestiquesvi y vivent avec le couple Marchand 
et leurs enfants. Plusieurs invités des milieux politique 
et intellectuel, comme Honoré Mercier ou Louis 
Fréchette y passent et la jeune Joséphine aime à se 
mêler aux conversations politiquesvii. La grande 
maison est aussi remplie de livres et c’est dans la 
bibliothèque familiale qu’elle lit Chateaubriand, Victor 
Hugo et Alphonse de Lamartineviii. Elle fréquente 
pendant dix ans le Couvent des sœurs de la 
Congrégation Notre-Dame à Saint-Jeanix. 

À l’âge de 17 ans, celle qui dit avoir une « légère inclination vers la littératurex » commence à 
rédiger son journal intimexi et à publier, sous le pseudonyme de Josettexii, des articles et 
historiettes dans Le Franco-canadien et L’opinion publique, deux journaux libéraux. Bientôt, elle 
écrit une petite pièce de théâtre qui est jouée à Saint-Jeanxiii et à laquelle assiste Raoul 
Dandurand, un jeune militant libéral. Les jeunes gens font connaissance à cette occasion:   

N 

Photo: James Rice, BAnQ 



RéQEF � Joséphine Marchand 2 
 

 

.  

 

« 
» 

 

À notre première rencontre, j’avais le Courrier des États-Unis à la main ; elle me 
demanda si je m’intéressais aux choses de France ; je lui dis combien me passionnaient 
les débats de la Chambre française [..] Tout de suite, je m’aperçus qu’elle était très au 
courant de tout ce qui concernait la France ; elle lisait, m’expliqua-t-elle, les journaux 
français que recevait son père, M. Marchand. (…) Le côté sérieux de la vie l’intéressait 
beaucoup plus que toutes les distractions mondaines dont elle aurait pu profiter.xiv  

 

Joséphine Marchand et Raoul Dandurand se marient le 12 janvier 1886 à l’église de Saint-Jeanxv, 
après une période de fréquentation assez longue. Le journal intime de la jeune femme, document 
riche et vivant, décrit notamment sa crainte du mariage et des grossesses, sa peur d’épouser un 
homme dont la foi catholique manque de conviction et raconte les émotions de leur nuit de 
nocesxvi.  

En 1887, Joséphine Marchand-Dandurand donne naissance à sa fille, Gabrielle. Les pages de son 
journal traitant de la maternité qui, écrit-elle, n’était pas indispensable à son bonheur, tranchent 
avec les discours glorifiants de l’époque sur le sujetxvii. Au cours des années suivantes, la jeune 
mère se lance, par goût et non parce qu’elle a besoin d’un gagne-painxviii, dans une véritable 
carrière de journaliste et d’auteure. Aidée dans les tâches quotidiennes par une cuisinière et une 
bonnexix, elle peut publier des articles à L’Électeur, au Journal du dimanche, à La Patrie et au 
Canada artistique. Elle écrit un recueil de contes de Noëlxx préfacé par Louis Fréchette et présente 
une comédie sur les relations amoureuses et l’orgueil des jeunes filles intitulée Rancunexxi.  

Joséphine Marchand ne se considère pas comme une 
artiste de l’écriture, elle veut « faire de l’écriture son 
moyen d’intervention socialexxii ». C’est ce qu’elle a en 
tête lorsqu’elle fonde en 1893 le premier magazine 
féminin francophone du Canada, Le Coin du feuxxiii, qui 
a pour but d’ « élever le niveau intellectuel de 
l’élément féminin (…) ; de donner aux jeunes filles le 
goût des choses de l’espritxxiv ». Le mensuel écrit en 
grande partie par Marchand-Dandurandxxv offre un 
éditorial, une revue des événements européens, une 
rubrique littéraire, un feuilleton, une chronique 
« savoir-vivre » et hygiène, une page mode, une page 
cuisine et une page pour les enfants, et ce, pendant 
quatre ans. Marie Gérin-Lajoie y écrit sur la condition 
légale des femmes, sous le pseudonyme de Yvonne. 
Jules Simon, Paul Bourget, Arthur Buies et Louis Fréchette y collaborent également. Nous ne 
connaissons pas le tirage du magazine, mais son lectorat était essentiellement urbain et 
bourgeoisxxvi. 

Le Coin du feu apparaît la même année que le National Council of Women of Canada (NCWC), une 
confédération d’associations féminines qui réunit tant des catholiques que des protestantesxxvii. 
Joséphine Marchand-Dandurand s’y impliquexxviii et rend régulièrement compte des activités du 
NCWC dans son magazine, ce qui suscite l’hostilité et le sarcasme du clergé et des intellectuels 
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francophones auxquels elle répond parfois vertementxxix. Joséphine Marchand est tenante d’un 
féminisme que l’on pourrait qualifier de timide ou de prudent. Si elle réclame une meilleure 
éducation pour les femmes (sans revendiquer un accès à l’université) et la liberté d’intervenir 
dans la cité pour être utile, elle se prononce contre le suffrage fémininxxx. Dans une conférence 
qu’elle donne en 1901 à l’Asile de la Providence, elle s’explique :  

 

il y a des femmes assez hardies pour aspirer à l’égalité avec leurs maîtres. […] Ne 
brûlons pas les étapes. Nous trouvons encore dans le champ étendu de la bienfaisance 
à occuper nos loisirs. Nous avons un rôle à jouer dans la société avant d’en jouer un 
dans le gouvernementxxxi.  

 

Pour l’historienne Marie-Aimée Cliche, le contexte inhospitalier dans lequel elles évoluaient 
explique la circonspection des premières féministes francophones : « si ces femmes avaient 
affiché des opinions plus radicales, elles auraient probablement perdu toute crédibilité aux yeux 
de leurs compatriotesxxxii ». 

En décembre 1896, le Coin du feu publie son dernier numéro. Marchand-Dandurand dit cesser la 
publication pour des raisons administratives et pour pouvoir consacrer plus de temps à 
l’éducation de sa fille. Cependant, on peut se demander si la tension et la fatigue causées par les 
attaques répétées des membres du clergé et des journalistes conservateurs ont pu contribuer à 
la décourager. Selon le journal intime de Marie Gérin-Lajoie, Joséphine Marchand prend à cœur 
les attaques des conservateursxxxiii. Par ailleurs, elle a peut-être voulu éviter que l’attention 
négative qu’elle suscitait avec sa revue nuise à son père qui allait bientôt se porter candidat au 
poste de premier ministre du Québecxxxiv.  

Pour continuer sa mission éducative d’une manière moins controversée, Joséphine Marchand 
met bientôt sur pied l’Œuvre des livres gratuits, qui prête des livres aux institutrices canadiennes-
françaises des campagnes n’ayant pas les moyens de s’en procurer. La journaliste se sert de sa 
plume pour solliciter des dons, en livres ou en argent, et obtient du gouvernement Laurier le 
transport gratuit pour les livres provenant de France. Selon le Rapport de l’Œuvre des livres 
gratuits de 1901, en moins de deux ans, « plus de sept cent paquets ont été envoyés au Canada, 
aux États-Unis et jusqu’au Yukon, représentant de sept à huit mille volumes ou revuesxxxv ».  
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En 1898, à 36 ans, Raoul Dandurand est nommé sénateurxxxvi. En 1900, le couple Dandurand 
représente le Canada à l’exposition universelle de Paris et Joséphine est déléguée, avec Robertine 
Barry du NCWC, au Conseil international des femmesxxxvii. Au début du XXe siècle, la journaliste 
écrit régulièrement dans le Journal de Françoise tenu par son amie Robertine Barry, présente des 
conférences, voyage en Europe et aux États-Unis, et mène une vie mondaine active dans les hauts 
cercles libéraux. En 1907, elle fait partie du comité honoraire de la fondation de l’hôpital Sainte-
Justinexxxviii et participe à la mise sur pied de la Fédération nationale Saint-Jean-Baptiste 
(FNSJB)xxxix.  

Souffrant de problèmes chroniques de santé, elle 
est moins active sur la scène publique à partir des 
années 1910xl. Durant la Première Guerre 
mondiale, elle s’engage néanmoins dans les 
Œuvres de guerrexli et est vice-présidente 
provinciale du NCWC, de 1917 à 1919xlii. Au début 
des années 1920, elle publie deux articles sur ses 
souvenirs d’Europe dans la Revue moderne, 
ancêtre de Châtelainexliii. En 1924, son mari est 
nommé délégué du Canada à la Société des 
Nations (SDN) de Genève. Il est peu probable 
qu’elle l’ait suivi sur le vieux continent à ce 
moment-là en raison de son piètre état de 
santéxliv.  

Le 2 mars 1925, Joséphine Marchand-Dandurand 
s’éteint à son domicile montréalais situé au 548 rue Sherbrooke ouest à l’âge de 63 ans. Le 
lendemain, La Presse, La Patrie et Le Canada soulignent son départ et confirment que la 
journaliste « souffrait depuis quelques années d’une maladie qui l’éloignait des activités 
littéraires et socialesxlv». Si Joséphine Marchand-Dandurand a fait preuve d’un féminisme prudent 
et certainement bourgeois, elle a néanmoins été un exemple pour les femmes qui l’ont suivie sur 
les chemins menant à l’écriture et à l’émancipation.  
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